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2 LE CONTEUR VAUDOIS

liaient la cantine. La musique du 14:!0 régiment
entama le cantique Suisse, que nous accompagnâmes

debout, puis notre chant national et
enfin la marche bernoise, que des oreilles
vaudoises entendent aussi avec plaisir, en terre
étrangère. Enthousiasmé, l'assesseur éprouva
le besoin de remercier la musique ; en bras de

chemise, car il faisait chaud, il monta sur la
table et commença son toast, que la distance ne
m'a malheureusement pas permis de comprendre

; mais, â peine avait-il prononcé quelques
phrases, que l'on entendit des halt deutsch!
deutsch! poussés par de,jeunes pangermanistes
perdus dans la foule qui nous entourait. Notre
ami ne se troubla pas pour si peu et termina
bravement son discours, auquel la musique
répondit par un de ses meilleurs morceaux.

Bêtes et gens.
Une partie de l'après-midi fut employée à

voir défiler dans l'arène les animaux primés, à

suivie les évolutions de cavalerie et d'artillerie,
puis nos compagnons s'en allèrent en ville
assister au passage du cortège annoncé ; une
trentaine de chars àéchelles, décorés de verdure
et de lleurs et conduits par des chevaux montés

par de robustes gars, transportaient la
jeunesse féminine des villages avoisinants,
revêtue de ses pittoresques costumes : robes
avec corsages plus ou moins ornés, coiffures
aux grands rubans noirs ou de couleurs voyantes

ou composées de sortes de bonnets dorés,
de couleurs diverses, avec parfois une espèce
d'auréole de guipure, etc. Le coup d'œil était
charmant, avec de nombreux corps de musique
en costumes du pays, dont les uns claironnaient

de gaies marches rappelant la France.
Fatigués du bruit et de la foule, nos amis

acceptèrent d'accompagner Jean-Daniel qui désirait

(aire une visite à sa parenté de B., un
village à une quinzaine de kilomètres de la ville.
Le train les dépose à la station de G-. et un trajet

à pied d'une lieue environ leur fit traverser
la campagne alsacienne dans la paix d'un beau
soir d'été. Les cultures de cette région rappellent

celles de la vallée de la Broyé autour de

Payerne, avec moins de prairies ; la propriété y
est très morcelée, mais partout fort bien cultivée;

les bords des routes sont plantés d'arbres
fruitiers ; noyers, cerisiers, poiriers, ce qui
coupe la monotonie de la plaine. Nos Vaudois
purent fraterniser pendant de trop courts
instants avec des paysans alsaciens, une race
vigoureuse, sérieuse en même temps qu'avenante,
avec lesquels ils s'entendirent fort bien. Ils
remarquèrent la disposition des villages, les maisons

alignées le long des routes, fort larges et
bien entretenues ; la cour, fermée du côté de la
route par une haute clôture, groupe autour
d'elle la maison d'habitation construite en
colombage, Ies dépendances, un jardin, le

puits, etc.
La nuit qui suivit fut un peu plus reposante ;

chacun était fatigué et, en même temps que la

paix, régna dans Ia caserne une tranquillité
relative.

Retour des exilés.

Le départ était fixé au lundi matin, vers
11 heures; les quelques heures disponibles de

la matinée furent employées par les uns à revoir
encore l'exposition, par le plus grand nombre
à visiter la ville, qui possède des monuments
intéressants et surtout sa cathédrale ; la vue
dont on jouissait du haut de la tour était, par
cette belle matinée, vraiment splendide.

Le retour se fit rapidement et sans incidents
notables ; à Bâle, nous eûmes l'agréable
surprise d'être reçus par quelques Vaudois établis
dans cette ville, qui avaient fait préparer un
excellent Villeneuve, destiné à calmer les
souffrances de ceux qui, pendant deux jours, avaient
dû se passer de leurs crûs favoris. Les deux

heures d'arrêt furent utilisées à visiter la ville,
le jardin zoologique, où Favey retrouva un
chameau sur lequel le manque de temps ne lui
permit pas de se promener.

Que dire du retour de Bâle à Lausanne, si ce
n'est qu'il ressembla beaucoup à l'aller; heureux

de retrouver des paysages familiers et de
rentrer bientôt au logis, tous les participants
étaient gais et pleins d'entrain. Pour satisfaire
aux besoins de l'estomac, on sortit des sacs
les provisions restantes; le jambon de Grognuz
rentra en scène et, cette fois, fut dépecé jusqu'à
l'os. Les buffets de gare permirent de rapides
approvisionnements et, pour pouvoir boire le

coup de l'étrier, un arrêt de service à la gare
de BoLidry laissa le temps d'extraire du cellier
du buffet un nombre de bouteilles tout à fait
respectable.

A Yverdon nous prenons congé, au milieu
des acclamations de nos amis du Nord, en
particulier du président dont la pipe allumée attestait

que tout allait bien; puis Orbe, Gossonay,
enfin Lausanne sont bien vite atteints. Le quatuor

formé par nos amis se donna rendez-vous
pour fin du mois chez Jean-Daniel pour trancher
définitivement, espérons-le, la question
pendante entre le clos du Tasson et le clos des
Renailles. Etant invité à titre de surexpert, j'aurai
peut-être l'occasion de t'entretenir de ce qui
aura été décidé.

Ton vieux, Closby.

REMÈDES ET RECETTES

DU XVIIme SIÈCLE

L'an
de grâce 1681, l'imprimeur David Gen¬

til dédiait « Aux Nobles Généreux
Prudents el Vertueux Seigneurs Messieurs le

Bourgmaistre Boursier, Banderets et Conseillers

de la Ville de Lausanne », un petit volume
intitulé « Recueil de Curiosités rares et
nouvelles dans les plus admirables eíï'ets de la
Nature ».

Voici quelques remèdes et recettes tirées de

ce volume :

Pour faire veiller ou dormir.
11 faut couper subtilement la teste à un cra-

peau tout vif et tout d'un coup et laisser sécher
cette teste, en observant qu'un œil est fermé et
l'autre ouvert; celui qui se trouve ouvert fait
veiller et le fermé, dormir, au contraire, en le
portant sur soi.

Pour faire êtemucr.
Prenés un peu d'ellébore blanc ou euphorbe

mis en poudre, et en soufflés, avec un petit
tuyau dans le nés.

Contre la peste.
Prenez un ou plusieurs crapaux des plus gros

que vous pourrez trouver, que vous mettrez
dans un pot de terre non verni, que vous lutterez

bien et mettrez dans un four jusqu'à ce que
le crapaux soit brûlé et réduit en cendres, de

laquelle donnez le poids d'une dragme dans un
verre de vin. Ce remède est bon avant el après
la peste.

Pour laphtysie.
Prenez une demy once d'écrevices en vie, que

pilerez bien dans un mortier de marbre, et
distillerez de l'eau en provenant; donnez demy
verre tous les matins à jeun pendant huit ou dix
jours.

Pour faire mourir les puces.
Sur une livre de couperose blanche, versez

un seau d'eau, et la couperose étant fondue,
aspergez de cette eau la chambre : Assuré!

Pour faire le raisin de telle couleur
que Von voudra.

Faites un trou à la tige qui pénètre jusqu'à la
moelle, et remplissez-le de telle couleur que
vous voudrez et le raisin viendra de même.

M. H.

A ONNA VESITA D ÉCOULA

Clliau que sant de la coumechon d'ècoûla
dussant ein oùre quand fant la vesita et

que dèmandant tote sorte d'affére âi boute
d'ora. De noûtron teimps, on appregnâi lo thémo,
l'écretoura et lo compto, sein compta lo catsîmo.
Ora, lau faut de tot à clliau merdào : la jogra-
phie, la jométrie, la gy-mastic, l'histoire, tant
qu'à la physiqua, — qu'on è pas mau l'èbahia
que sèiant tant croûïo et que l'aussant tote lau
force au bet dau mor. Adan, clliau que sant de
la coumechon d'ècoûla lau dèmandant tot cein.

Sti tsautein passâ, lâi avâi la vesita à l'ècoûla
dau règent à Tortollion. Clli régent l'ètâi onna
bin brava dzein, mâ l'ètâi intrèpido po lècondzi
et ronnâve ti lè coup que la coumechon ein
baillive ion à on mousse. le desâi adan :« Clli
présideint de la coumechon l'è lo pe grand
chameau de la terra avoué sè condzî. »

Dan, elli dzo, tî clliau monsu l'étant quie
avoué lau balle zaque et lau mor rasâ. Lo
présideint l'avâi à féré lière lè z'ècoulî et quand lo
premî l'a z'u lié onn'histoire que sè parlâve dau
désert, dau gravier et dâi chameau, lo monsu
lâi demande dinse :

— Dis'mè vâi, mon valet, à-to z'on z'u vu on
chameau?

— Oï...
— Etiô?
— A l'òcoula, vouâ
— A l'ècoulâ ma quaise-te. Sari courieu de

lo vère. Et iô è-te
— L'è vo, monsu
— Mè, su on chameau
— Prau su, câ noûtron régent, que n'è pas on

dzanlyaO, no z'a de l'autr' hî que vo z'îra lo pe
grand chameau de la terra I

Marc a Louis.

MON FUSIL

II

C'est par un dimanche maussade et gris de

septembre que les hostilités entre mon
fusil et moi commencèrent. Nous étions

en pleines manœuvres d'automne et mon
bataillon cantonnait depuis la veille dans une
petite localité de la région mobilisée. Le matin,
quelques minutes après le réveil, le caporal chef
de grange, en revenant du rapport, nous
annonça qu'un service divin serait célébré le jour
même à 9 heures, sur la place du village, par
l'aumônier du régiment. La nouvelle, je dois le

dire, fut accueillie plutôt favorablement et
aucun des hommes présents ne hasarda la moindre

observation. Tous, au contraire, hâtèrent
l'astiquage et quelques minutes avant l'heure
fixée nous étions réunis, prêts à partir pour le

lieu du rassemblement.
A 9 heures précises, le bataillon prenait position

autour d'une tribune rustique, décorée de

branches de sapin par les soins de l'administration

municipale. L'attente ne fut pas longue. Un
morceau de musique joué par la fanfare et
l'aumônier monta en chaire. C'était un homme
d'une trentaine d'années, blond, avec de grands^

yeux bleus, très doux. Joignant ses mains blanches

et fines en un geste onctueux, il confessa

en termes généraux ses péchés et les nôtres et

implora la miséricorde divine sur nos fautes.
Silencieuse, la troupe écoutait, tête nue, sous
la pluie fine qui s'était mise à tomber. La prière
finie, l'aumônier choisit un texte dans les Evangiles

et nous parla longuement, avec une
chaleur communieâtive, du pardon des offenses.
Sa parole éloquente célébrait les bienfaits de la

charité, de l'abnégation, de l'amour du
prochain. Vigoureusement, il flétrissait Ia

vengeance, sentiment hideux qu'il fallait à tout prix
arracher de nos cœurs. En exemple, il nous
citait le Christ abreuvé dès la crèche d'humiliations,

d'injures, de mauvais traitements, le

Christ auquel on crachait au visage, le Christ

"M
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bafoué, calomnié, trahi et qui, du haut de
l'ignominieuse croix de Golgotha, meurtri et
saignant, prononça l'ultime parole de pardon.

Nous écoutions le récit merveilleux. Une à

une, les douces paroles d'amour tombaient sur
le bataillon attentif. La vieille histoire, entendue
si souvent, prenait soudain un aspect nouveau.
Dans mon cœur, le superbe poème éveillait de
confuses tendresses, de latentes générosités.
Aimer I Pardonner! Prendre bravement sa part
dela douleur universelle! Souffrir avec ceux
qui souffrent I Se donner non seulement à ceux
auxquels vous attachent les liens de la chair ou
de l'affection, mais aux autres, aux indifférents,
aux hostiles... aux hostiles surtout. Oui, c'était
bien là la Tâche, le Devoir imprescriptible en
dehors duquel il n'y avait que de la boue, des.

larmes et du sang.
Oh combien il avait raison l'aumônier aux

grands yeux bleus, si doux...

Brusquement, le prédicateur changea de sujet.
Abordant sans transition les réalités présentes,
il nous engagea à remplir scrupuleusement nos
devoirs militaires, à obéir à nos chefs, à nous
tenir toujours prêts à verser notre sang pour la
patrie, à défendre jusqu'à la mort notre
drapeau.

Cette péroraison inattendue provoqua chez
moi un sentiment d'indéfinissable malaise.
Alors quoi Pardon, amour d'un côté...
batailles et massacres de l'autre! Loi divine et
règlements militaires! Un instant j'eus l'idée de
m'élancer vers la chaire, de demander compte
à cet homme de ses contradictions, de lui dire
qu'il se trompait, qu'il commettait une
épouvantable erreur, que le Christ ne pouvait en
même temps enseigner le pardon des offenses
et approuver la préparation à laguerre. Je voulus

supplier ce prêtre si éloquent et qui me
paraissait si bon de répéter partout son généreux
appel de tout à l'heure à la fraternité, de proclamer

sans trêve ni repos que la guerre est une
chose mauvaise, un crime abominable, une
honte sans nom...

D'ardentes protestations montaient à mon
esprit. Les conséquences du néfaste malentendu
persistant au cours de dix-neuf siècles de
christianisme m'apparaissaient dans toute leur
horreur. C'est pour n'avoir pas interprété dès le
début dans leur sens véritable les paroles du
Maître qu'aujourd'hui L'Europe tout entière se
trouvait transformée en un vaste camp retranché,

garni de canons prêts à vomir la mort. La
semence d'amour, par le fait des mauvais
laboureurs, n'avait produit qu'une moisson de
haines. Et néanmoins, la criminelle théorie des
deux vérités, des deux morales, l'une pour la
collectivité, l'autre pour l'individu, subsistait,
s'étalait impudente dans les colonnes de journaux.

On la proclamait du haut des chaires I La
raison du plus fort était toujours Ia meilleure
et, blasphème inouï, on ne craignait pas
d'associer Dieu à ces révoltantes ignominies. On
osait lui demander aide et protection pour écraser

les faibles, les humbles, Ies innocents, pour
leur ravir leurs biens et brûler leurs maisons!...

J'allais courir vers le ministre du Christ et lui
faire part de mes révoltes et de mes dégoûts. Je
n'en eus pas le loisir, car déjà l'aumônier élevait
au ciel ses mains blanches pour la bénédiction :

— Allez en paix, vivez en paix et que le
Dieu de paix vous maintienne sous sa divine
protection

Il n'avait pas achevé que mon caporal
d'escouade, se glissant derrière moi, me dit à voix
basse :

— Vous n'oublierez pas, l'enñé, que vous
êtes commandé de corvée pour la soupe!

(A suivre.) M.-E. T.

NOS PÈRES CHANTAIENT

Un ami du Conteur, M. Gabbud, correspondant
du Glossaire des patois romands, à Lour-

tier (Valais), adresse par notre entremise, la
lettre suivante à M. le professeur Rossat, à

Bâle, qui collectionne, pour en publier un
recueil, nos vieilles chansons.

A Monsièur Arthur Rossat,
Bâle, Schweizergasse, 10.

(Schweizer Volskunde 1913, p. 36.)

Monsieur,
Connaissez-vous :

1° Une Chanson de Napoléon, véritable
apologie de Bonaparte en 12 couplets de 8 vers,
débutant ainsi :

Je vais chanter le héros de la France
Je vais chanter ce fameux conquérant.
Je vais chanter d'un héros la vaillance
Qui s'illustra par ses nobles talents, etc.

Le dernier vers de chaque couplet est bissé,
la répétition se fait en scandant les syllabes.
Très populaire autrefois, cette chanson est de

plus en plus délaissée à Lourtier. Si vous ne la
connaissez pas, je pense la reconstituer en
poursuivant les recherches. Je me rappelle l'avoir
vue dans divers chansonniers manuscrits de

mon village.
2° Chanson de Napoléon (retrouvée dans un

chansonnier manuscrit de Lourtier) : 6 couplets
de 6 vers et refrain de 2 vers, répétés après chaque

couplet?
Adieu Français donc pour toujours
Je pars pour l'île de Sainte-Hélène

Refrain :
Braves Français, pleurez mon sort
Adieu la France, ma patrie.

Connaissez-vous la chanson où l'impératrice
Joséphine raconte ses malheurs domestiques?
Elle est bien connue à Lourtier.

4 couplets de 8 vers — Ies deux derniers vers
se répètent en guise de refrain, le dernier est le
même pour trois couplets :

Ah mais, mon Dieu, si j'allais pleurer
modifié au quatrième couplet, ainsi :

Loin des heureux, j'irais pleurer
Commence ainsi :

Il (Napoléon) est remarié, le parjure,
Dans un billet froid et glacial,
Mêlant l'ironie à l'injure,
II m'invite à paraître au bal, etc.

La Chanson napoléonienne.

Grand-papa de ma couronne
Ne s'occupe pas du tout
C'est aux Bourbons qu'il la donne
La mort me prive de tout.

Refrain.
Mais, hélas! que puis-je faire,
J'en suis jeune à l'abandon.
Dieu protégera j'espère
Le petit Napoléon.

Il faut avoir bon courage,
L'oncle Charles me l'a dit
Le bonheur fera ton partage,
L'on n'est pas toujours petit.

Refr.
Officiers et militaires,
Mon papa vous a nourri,
Du peuple, il en fut le père,
Mes nobles, ils l'ont trahi.

ou :

(Maisles nobles l'ont trahi?)
Refr.

Ecrit sous Ia dictée de Mme Adèle Fellay, à

Lourtier, qui m'a déclaré la tenir de son père.
Je propose pour titre de cette vieille chanson :

La Complainte de l'Aiglon.
Napoléon à ses soldats.

Partons, mes officiers, partons,
Car c'est le temps qu'il faut nous mettre en route,

Ilya six puissances contre nous
Les Anglais sont déjà sur nos traces
Partons mes soldats du malheur
Je ne serai plus votre empereur.
Pendant que j'étais votre empereur
Et que je gouvernais la France,
La France était bien gouvernée
La France était bien florissante,
Mais sitôt que l'Empereur partit
La France commence à défleurir.

Le plus grand regret que j'ai en partant
C'est d'avoir perdu un général
Qui contait ses peines avec moi

Oh qu'il pleurait, oh qu'il versait des larmes,
C'est le général Montebello
Qui était le meilleur de mes généraux.
Ma Joséphine m'a toujours dit,
Dans cette malheureuse campagne,
Que j'étais trop hardi,
Que j'allais trop loin porter les armes,
Que j'étais trop ambitieux,

Que j'en deviendrais un jour malheureux.
lis m'ont pris, ils m'ont conduit
Dans l'île de la Sainte-Hélène,
C'est un pays fort (trop) éloigné
Pour que jamais j'en revienne,
Adieu, Paris, Adieu, Strasbourg,
Je ne verrai plus tes beaux jours.

M. Gabbud.

Répit. — Alors, c'est dans quinze jours que tu
te maries

— Non! Dans un mois! J'ai obtenu un sursis!

Concours littéraire et musical. — La direction
du « Lausanne-Plaisir » s'est entendue avec le
Théâtre Lumen pour ouvrir un grand concours de
pièces de théâtre, en un ou plusieurs actes, de
chansons satiriques et sentimentales, de musique,
chant, piano, instruments divers, chœurs patriotiques.

Ce concours, entièrement gratuit, est organisé
dans 1,e but de révéler quelques œuvres intéressantes.

Les concurrents primés toucheront des
droits et leurs œuvres, dont ils restent les propriétaires

exclusifs, seront présentées au public, aux
frais du Théâtre Lumen, en un ou plusieurs
spectacles-soirées.

Le règlement du concours et tous Ies renseignement

supplémentaires sont fournis parla rédaction
du « Lausanne-Plaisir », à Lausanne.

LE DÉJEUNER

PAR EXCELLENCE

J
Draps de Berne et milaines magnifiques. Toilerie

et toute sorte de linges pour trousseaux. Adressez-
vous à Walther Gygaz, fabricant à Bleienbach.

Rédaction: Julien Monnet et Victor Favrat

Lausanne. — Imprimerie AMI FATIO & Cie.
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